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	« Le bonheur est de connaître ses limites et de les aimer. » 

	Romain Rolland (1866-1944)



	




	Le début… de la fin

	Le 8 janvier 2021

	 

	C’est vendredi. J’arrive au travail sans réelle motivation. Aujourd’hui, c’est simple, je fais le minimum et je rentre chez moi tôt. Voilà ce que je me dis en ouvrant la porte du bureau.

	 

	Je suis seule, comme chaque vendredi matin. Contrairement à mes collègues qui ont des horaires décalés, moi, j’ai des horaires de jour : 9 h 30-16 h 30. Rares sont les fois où elles sont respectées ; j’y reviendrai plus tard. En tout cas, une chose est sûre pour aujourd’hui, je partirai à l’heure, ou avant.

	Ma routine commence : je prends le téléphone portable du service, j’enlève l’astreinte et vérifie s’il y a des messages ; j’ouvre les volets ; je remplis et enclenche la bouilloire (j’ai besoin d’un autre cappuccino). J’allume l’ordinateur, je me connecte, lis les transmissions laissées par mes collègues la veille et consulte les mails. Je prépare ma boisson (bien corsée, j’en ai vraiment besoin). Je retourne m’asseoir et vérifie l’agenda : j’ai un accompagnement à la Préfecture, et je dois emmener l’un des jeunes que j’ai en référence,1 acheter des rideaux thermiques. Normalement, ce n’est pas à moi de le faire, c’est au collègue qui s’occupe de l’appartement où vit ce jeune. Mais on est en janvier, sa fenêtre ne ferme pas correctement depuis des mois, et rien n’avance… J’ai déjà sollicité le bailleur à plusieurs reprises (là encore, ce n’est pas à moi de le faire normalement, mais que voulez-vous ?!). Chaque semaine, j’ai demandé à mes collègues de les recontacter et d’insister pour que cette fenêtre soit réparée. J’ai abordé le sujet plusieurs fois en réunion et proposé qu’on lui mette des rideaux thermiques pour atténuer le froid qui pénètre dans sa chambre… Rien n’avance. Alors, que dois-je faire ? 

	Comme souvent depuis quelques années, je suis tiraillée entre le fait que ce ne soit pas mon rôle (j’ai déjà suffisamment à ma charge), et les besoins du jeune. En plus, dans cette situation, il s’agit de mon « référé »… Résultat : je vais m’en occuper. Comme à chaque fois. Comment peut-on laisser un usager dans le froid ? C’est un être humain, pas un dossier administratif, un sujet, un objet. Pourquoi devrait-il subir les dysfonctionnements d’une équipe ? Les collègues et moi sommes au chaud quand nous rentrons chez nous, alors comment pouvons-nous le laisser durant des semaines avec une fenêtre cassée ? Des solutions existent, pourquoi ne les mettons-nous pas en place ? Je suis en colère et résignée. J’en ai assez de me battre pour que chacun fasse son boulot.  

	Bref, après le rendez-vous à la préfecture, je l’accompagnerai. 

	 

	Revenons à ma routine matinale ; je réponds aux mails, et j’effectue certaines tâches administratives. 

	Bon, ben je ne terminerai pas à 16 h 30…

	 

	 

	Il est 10 h 30. J’arrête ce que je fais. Quelqu’un d’autre prendra le relais ou ça attendra lundi ; là, ça suffit, je n’y arrive pas. Je vais m’asseoir à la table où on reçoit les usagers. Je prends ma boisson, encore chaude, et je mets une série sur mon téléphone portable. Il m’arrive parfois de faire ça durant ma pause déjeuner : je regarde un programme que j’aime bien (généralement quelque chose de marrant), histoire de décompresser et de couper un court instant avec le travail. Là, je ne déjeune pas, mais je n’ai aucune motivation. J’ai besoin de me détendre. Je suis tendue, je ne sais pas pourquoi. Je ne sais pas ce qui m’arrive, ce n’est pas dans mon habitude…

	J’ai à peine lancé l’application sur mon smartphone que… « tiens, j’ai oublié de faire ça ! » me dis-je. Je mets pause, je me lève et passe devant les casiers qu’on a reçus en décembre… Mon œil est interpellé : leurs dispositions ont changé… Ils ont été modifiés hier après mon départ. C’est la goutte d’eau. Je n’en peux plus. J’appelle mon responsable. Il est occupé. Je retourne à ma série et oublie ce que je voulais faire… Impossible d’être concentrée. J’ai du mal à respirer. J’étouffe. Je ne me sens pas bien. Je ne comprends pas. Je ne sais pas ce qu’il m’arrive. Il faut que je sorte du bureau. JE NE PEUX PLUS RESTER LÀ ! J’attrape mon portable et compose le numéro de mon médecin. J’explique ce qui se passe à la secrétaire. « Je vous rappelle », me dit-elle. J’attends. Mon téléphone sonne au bout de cinq minutes. « La remplaçante va vous recevoir à midi ». Heureusement, le cabinet se trouve à deux rues de mon lieu de travail.

	 

	J’envoie un SMS au chef de service et le préviens. Il me dit de le contacter après le rendez-vous. Il sait que quelque chose ne va pas, je n’agis pas comme d’habitude depuis quelques jours… Le directeur et lui l’ont remarqué. « Vous allez bien ? » « J’ai l’impression que quelque chose ne va pas ; vous n’êtes pas comme d’habitude, votre voix est différente », m’a dit le directeur de l’établissement un peu plus tôt dans la semaine. « Ça va merci, juste un peu fatiguée », ai-je répondu. Réponse habituelle…

	 

	Dévouée, investie, consciencieuse, il m’est impossible de partir et laisser les jeunes sans solutions, ou de les mettre dans la galère. Alors, je contacte l’un de mes collègues par SMS, car je sais qu’il arrive toujours en avance.

	
	— Salut, j’espère que tu vas bien. Peux-tu accompagner X à la préfecture cet aprèm à ma place stp, je ne me sens pas bien, je vais chez le médecin.

	— réponse : Slt2, pas de soucis, je m’en occupe, rien de grave j’espère, à toute

	— moi : Merci



	 

	Ça, c’est fait. 

	J’attends le rendez-vous. 

	 

	J’ai une heure à tuer. Qu’est-ce que je vais faire en attendant ? C’est long ! Vivement midi ! Cette semaine a été horrible. Comment en suis-je arrivée là ? 

	 

	Vous voulez savoir ? 

	 

	Je vous raconte…
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	Lundi

	 

	C’est la reprise. Je retourne au bureau après une semaine de vacances. Honnêtement ?! Je n’en ai pas envie. Les fêtes de fin d’année ne sont jamais de tout repos. Je n’ai pas fait grand-chose, on est toujours en plein « COVID ». Théoriquement, je suis censée reprendre avec « la panache » non ? D’habitude, je suis contente de reprendre, j’aime mon métier, j’aime mon travail3. Cette fois-ci, j’y vais en me disant « six semaines, et tu es en congé » ; « ça va vite passer ». 

	J’arrive au bureau ; la routine : astreinte, volets, transmissions, cappuccino… Sauf que cette fois-ci j’exécute les tâches sans envie et avec une certaine colère, une frustration, une tristesse… je ressens une forme de résignation. Je suis contrariée, et en même temps dépitée, abasourdie, déçue…

	 

	En arrivant au bureau ce matin-là, j’ai vu les casiers qu’on avait reçus pour notre service en décembre. Vous vous souvenez d’eux ? La goutte d’eau ? Je vous explique.

	J’étais présente lorsqu’ils ont été livrés juste avant les fêtes de fin d’année. Le chef de service souhaitait que chaque éducateur ait son propre casier sécurisé. Il m’a laissé ses consignes : acheter des cadenas et attribuer un casier à chacun. L’une de mes missions consiste à faire le lien entre le responsable et le reste de l’équipe. Donc, je rédige les transmissions4 concernant les cadenas (je vous expliquerai ma « fonction » un peu plus loin). Je me dis que quelqu’un d’autre pourrait s’en charger, j’ai déjà tant à faire… Pour l’attribution des casiers, je pense que ça peut attendre la première réunion de rentrée. Là, c’est les vacances, une partie de l’équipe est en congé. Rien ne presse, et ce n’est pas à moi de décider de l’espace de chacun. Je fais part de ma réflexion à mon chef, qui approuve l’idée. J’en parle aux collègues présents ce jour-là et l’écris également en transmission pour que tout le monde ait bien l’information. 

	Pour moi, ça va de soi ; on forme une équipe : on ne va pas imposer des casiers aux autres, surtout pendant leur absence. Pour que vous compreniez bien ma pensée, je précise qu’il y a dix casiers, répartis sur deux colonnes. Ceux du bas sont au sol. Or, nous sommes huit travailleurs sociaux. Deux d’entre nous auront forcément des casiers bas et devront se baisser, ou s’agenouiller, pour y accéder. Je trouve cette disposition ingrate, donc mieux vaut qu’on choisisse ensemble et qu’on se mette tous d’accord… Voilà ma vision. Sauf qu’elle peut s’appliquer dans une équipe où tout va bien. Ici, ce n’était pas le cas et les conflits étaient tus. On préférait agir au lieu de communiquer… 

	Revenons au lundi de ma reprise. Je passe devant le fameux meuble et là… le choc : je viens de me prendre un coup de massue en pleine tête. C’est violent. Un prénom est inscrit sur chaque casier. Je cherche le mien. Il est tout en bas.
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	Je ne comprends pas. On devait choisir ensemble, non ? Pourquoi m’a-t-on attribué l’un des casiers du bas ? Je suis grande de taille. On me le rappelle tout le temps : « ah, mais tu es grande ! » « Madame, pouvez-vous me prendre cet article, s’il vous plaît ? Vous êtes grande et je n’y arrive pas. » « Vos enfants ont une belle taille pour leurs âges ; en même temps, ça se comprend, vous êtes grande ! » « Tu as mis des talons aujourd’hui ?! T’en as pas besoin tu es grande ! »… Voilà le genre de remarque que j’entends souvent.

	Il y a cinq femmes dans notre équipe ; deux sont grandes : l’apprentie (dont je suis la tutrice), et moi… Elle a un casier en hauteur, facilement accessible pour sa taille. Alors, pourquoi pas moi ? Pourquoi suis-je tout en bas ?

	 

	Non, mais j’y crois pas ! Certaines sont « hautes comme trois pommes » et c’est moi qui dois m’agenouiller ? Il n’y a aucune considération pour moi dans cette équipe en fait ! Pourquoi Marguerite5 a une bonne place et moi pas ? C’est un coup bas. Je suis dégoûtée ! Bref, laisse tomber, fais ta journée.

	 

	J’ai passé mon lundi à attendre qu’il se termine. Je me demande ce que je fais là. Ça tourne en rond dans ma tête. Je rumine et n’arrive pas à digérer le casier. Mes collègues sont là, mais je n’ai pas envie de les voir, de leur parler. Ce jour-là, je suis partie très tôt. 

	 

	Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? Qu’est-ce que je leur ai fait ? J’aurais beau essayer encore et encore, j’ai l’impression de ne pas faire partie de cette équipe. 

	#jesubisuneinjusticeautravail #équipedem****


Mardi

	 

	Jour de réunion hebdomadaire et premier mardi du mois de janvier. Je pars plus tôt de chez moi ; je passe acheter une galette à partager en réunion. Je crois encore à l’esprit d’équipe malgré mes sentiments de la veille. 

	Je suis contente de partager ce moment. Ça fait longtemps que je travaille dans cet établissement, on prend ce genre d’initiative de temps en temps. Ma bulle de joie est de courte durée. Elle s’éclate quand l’une de mes collègues me dit : « Tu aurais pu la faire toi-même, non ? C’est hyper simple à faire. » Je souris et lui réponds que je n’en ai pas eu le temps. La prochaine fois peut-être

	 

	Tu en as fait une toi ? Pourquoi tu parles ? Si t’as du temps, tant mieux pour toi ? Elle est où la galette que tu as ramenée ?

	 

	Je ne participe pas vraiment à la réunion aujourd’hui. Je réponds aux questions, parle des jeunes que j’ai en référence lorsqu’on me sollicite. Je dessine sur mon cahier de notes. Je suis déconnectée. J’ai envie d’être loin. Loin. Loin…

	Je voulais partir tôt ce jour-là aussi, mais au dernier moment, « mon apprentie »6 me contacte et me dit qu’elle passe. Elle est en stage dans une autre structure depuis quelques semaines, et elle ne reprendra pas son poste de suite. Alors je l’attends. 

	Ça me fait du bien de la voir. On discute. On rigole. On parle des casiers. Elle a remarqué que le mien est très bas et me dit ne pas comprendre. On convient d’un accord : on partage celui qui lui a été attribué. Étant son maître d’apprentissage7, elle travaille avec moi sur mes suivis éducatifs. Je lui fais confiance. De plus, elle et moi, n’avons rien de particulier à y mettre. Je lui remets donc une copie de la clé du cadenas et me dis que je changerai les noms quand je reviendrai jeudi. Il est tard, il est temps de rentrer chez moi.

	 

	Il est 19 h 30. Je monte dans ma voiture et me mets en mode « pilote automatique ». Heureusement, il n’y a plus d’embouteillage à cette heure-là. Je n’en peux plus des bouchons. Mon domicile est à dix kilomètres environ de mon lieu de travail. Quand ça roule, je mets moins d’un quart d’heure. Autrement, ce qui veut dire la plupart du temps, le même trajet dure quarante minutes à une heure. Ça m’épuise. 

	 

	J’arrive chez moi. J’embrasse mes enfants et mon mari. Je ne me sens pas bien. « Je ne sais pas ce que j’ai, mais ça ne va pas, dis-je à mon mari. 

	
	— Qu’est-ce qui t’arrive ?

	— Je ne sais pas. Je suis fatiguée. Je pense que je vais parler à mon chef. Je vais essayer de tenir jusqu’aux vacances de février. Si je n’y arrive pas, je m’arrêterai. Je le préviendrai jeudi. »



	 

	J’ai à peine mangé. J’ai été me coucher. J’ai eu du mal à m’endormir comme tous les soirs. Je me sentais vide et triste.



	




	Mercredi

	 

	Je ne travaille pas le mercredi. Avantage de mes horaires de jour. Je me réveille tard. Je n’ai pas envie de sortir du lit. Mais je dois le faire. J’ai deux enfants ; ils sont encore jeunes. Alors je me lève. Je rejoins mon mari dans la pièce à vivre. Il est en télétravail. Il me voit arriver et je peux lire l’inquiétude sur son visage. Il se lève, m’ouvre ses bras. Je m’y blottis et je pleure. Je pleure, Je pleure… sans savoir pourquoi.

	Je n’en peux plus.



	




	Jeudi

	 

	Aujourd’hui, je n’ai que des accompagnements à l’extérieur. Cela veut dire que je dois aller quelque part avec un jeune8. Super, j’aime passer du temps avec les usagers. Et surtout, je ne verrai pas mes collègues. La journée est vite passée. J’ai dit à mon chef que je souhaitais discuter avec lui, il m’a dit qu’on prendrait rendez-vous, il n’a pas le temps là… 

	Le déroulé de cette journée : J’ai échangé les étiquettes sur les casiers de mon apprentie et le mien, j’ai fait mes accompagnements, je suis revenue au bureau, j’ai donné mes transmissions aux collègues et je suis rentrée chez moi.

	 

	Vivement les vacances. 

	Mais… tu reviens de vacances…

	#cavaetrelong #jenesaispassijevaistenir


Vendredi

	 

	Vous connaissez déjà les événements de la matinée. Vous vous en souvenez ? Le manque de motivation, la série sur mon portable, les noms intervertis sur les casiers…

	 

	Il est midi, j’ai rendez-vous avec le médecin. Je patiente dans la salle d’attente. La remplaçante de mon généraliste vient me chercher. Je ne la connais pas, elle vient de prendre son poste. Cela me va, j’ai toujours été plus à l’aise avec les remplaçants de mon médecin. Ne travaillant pas tous les jours, elle embauche des collaborateurs pour assurer l’ouverture du cabinet. J’en ai connu plusieurs, tous en fin de cycle d’études. Généralement, ils ouvrent leurs propres lieux ensuite.

	 

	Le médecin m’interroge. Je lui raconte. Je pleure.

	Je lui parle du casier, de ma sensation d’étouffer, de ma fatigue. Elle me dit « Madame, vous faites un épuisement professionnel. »

	
	— Pardon ? Un quoi ? 

	— Un épuisement professionnel. Vous avez trop tiré sur la corde. Je vous arrête pour deux semaines. Je vous prescris de quoi dormir et un bilan sanguin. On se revoit dans deux semaines.



	Hein ?! De quoi elle parle ? C’est quoi un épuisement professionnel ?

	 

	Je suis tellement dans les choux que je ne comprends pas ce qui m’est dit. 

	J’acquiesce. Je suis d’accord avec tout ce qu’elle me dit. De toute façon, je n’arrive pas à réfléchir. Je suis à fleur de peau et j’ai le cerveau dans mes baskets. (Oui, je suis le genre de femme qui porte souvent des baskets… #j’assume). 

	 

	Je sors du cabinet et je préviens mon responsable, qui me demande de passer à son bureau. J’y vais.

	On discute ; je pleure. Il pensait que tout allait bien, que je gérais. « Je gère » était ma phrase fétiche.

	On a fait mon entretien professionnel en fin d’année dernière, et je n’ai pas abordé ces sujets. Comment aurais-je pu ? Je ne m’en rendais pas compte. Il n’a rien vu venir. Moi non plus !

	« Prends soin de toi. Prends le temps qu’il faut pour te reposer, te rétablir, et reviens-nous en forme ». Je ne me souviens pas des mots exacts qu’il a prononcés, mais c’était quelque chose comme ça.

	J’ai appelé mon mari pour lui dire que je rentrais, et que j’étais en arrêt. Je suis passée à la pharmacie pour récupérer le traitement prescrit. Je suis rentrée chez moi.

	Le week-end s’est déroulé comme d’habitude : emmener les enfants au sport, courir avec mon mari (j’avais commencé à faire du jogging, mais ça n’a pas duré, ce n’est pas mon truc…), les courses, le ménage… le quotidien quoi. 

	Le lundi suivant, j’emmène les enfants à l’école comme d’habitude, puis je rentre chez moi. Et là… ça arrive comme un coup qu’on n’a pas vu venir. Le moment de la prise de conscience.

	Qu’est-ce que je fais là ? Je ne vais pas travailler ?! Qu’est-ce que je vais faire ? 

	 

	J’allume l’ordi et je tape « épuisement professionnel » sur Google. J’écarte les yeux, j’ai du mal à respirer. Heureusement que j’étais assise ! Je réalise ce que je vis en voyant ces quelques lettres BURN-OUT.

	Non ! Pas à moi ! Ce n’est pas ça ! Ça ne peut pas m’arriver !

	Si si, ma fille ! C’est bien ça !

	#canarrivepasquauxautres
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	#superwoman



	





	PARTIE I

	 

	TOUT EST SOUS CONTROLE



	




	 

	Vas-y, Francky, c’est bon9

	Comment tout a commencé ? 

	Bonne question.

	Avec le recul, je pense que c’est quand il y a eu une importante restructuration dans mon service.

	Retournons quelques années en arrière.

	 

	 

	2017

	 

	Je suis éducatrice spécialisée. Je travaille depuis plusieurs années dans un établissement accueillant des adolescents et jeunes majeurs (moins de vingt et un ans) en difficulté (rupture familiale, mineurs non accompagnés…). L’établissement comporte plusieurs structures. J’évolue dans celle accueillant les jeunes majeurs, avec une petite équipe : une cheffe de service, un psychologue, une éducatrice (avec laquelle je suis devenue amie), et il y a un poste d’étudiant en apprentissage. À cette époque, tout roule dans le social. On sent tout de même les prémisses d’un changement dans le secteur. Il commence à être en crise. Et, on ne va pas se mentir ; la protection de l’enfance va mal. Il y a de moins en moins de moyens pour un domaine qui en requiert beaucoup.

	Donc jusqu’en 2015, tout va bien dans l’équipe. Je m’épanouis dans mon travail. J’adore ce que je fais, les rencontres, le contact humain… C’est un métier passionnant et enrichissant, tant sur le plan professionnel que personnel. Il ramène constamment à soi et permet à travers chaque situation, de se remettre en question. Il rappelle à chacun l’humilité, et permet de garder les pieds sur terre.

	Je suis quelqu’un qui s’ennuie vite et qui a besoin de changements. Pourtant, ce métier me convient. Pas un jour ne se ressemble. Chaque rencontre est différente. Vous connaissez cette sensation de bien-être, de fierté et de satisfaction, que l’on ressent quand on sait qu’on a donné de soi et aidé quelqu’un dans le besoin ? C’est mon quotidien. Il est dur (les histoires de vie ne sont pas faciles à supporter), mais riche. J’y trouve un sens. 

	 

	La directrice de l’établissement prend sa retraite et est remplacée par un homme. Est-ce que ça fait une différence ? Pas vraiment, mais à partir de là, l’axe directionnel changea.

	Je fais à peine sa connaissance, car je suis enceinte et sur le point de m’arrêter. J’ai quand même le temps de comprendre que ce sera différent à mon retour. Et ce fut bien le cas…

	 

	C’est l’été. Ça fait un peu plus d’un an que je suis revenue de mon congé maternité et qu’on prépare l’extension de la structure. À la rentrée, on accueillera de nouveaux collègues et plus de bénéficiaires. 

	On était cinq ; on sera 10. 

	 

	Pffff, comme si on n’était pas bien comme on était. 

	Ouhhhhh, t’as vu le nouveau ? Il est mignon ! En plus, il a l’air sympa ; ce sera cool de travailler avec lui.

	#jesuissauvagejenaimepaslesgens

	#uncomblepourquelquunquifaitdanslhumain

	 

	 

	On accueille des majeurs ; dorénavant, on aura des mineurs. Qui dit mineurs dit autre réglementation, nouvelle façon de travailler, nouveaux horaires. Jusqu’ici, tout va bien. Sauf que tout s’est très vite gâté…

	 

	La cheffe de service est en arrêt (ce qui est rare… comme moi…). On apprend quelque temps plus tard qu’elle ne reviendra pas ; visiblement, elle fait un Burn-out. Il est vrai qu’elle paraissait fatiguée ces dernières semaines. Nous étions en bon terme, ma collègue, elle et moi. Elle nous avait confié, un peu avant son absence, qu’elle était sur le point de craquer, et qu’elle n’en pouvait plus.

	« Tu t'en rends compte ? » dis-je à ma collègue-copine-amie-acolyte.

	On est inséparable depuis qu’on travaille ensemble. On est Meredith et Cristina dans Grey’s Anatomy. C’est ma moitié au boulot. On se complète, on se comprend. Elle termine mes phrases et traduit mes pensées quand j’ai du mal à me faire comprendre (j’ai toujours l’impression de mal m’exprimer). Bref, elle est top, je l’adore.

	
	— Ouais, ça craint ! J’aurais jamais cru que ça pourrait lui arriver. À c’quip10, certaines personnes sont plus susceptibles d’en faire que d’autres.

	— Ah ouais ?

	— Ouais, genre les personnes hyper investies dans leur travail, motivées, un peu idéalistes, consciencieuses, perfectionnistes… tu vois ?11

	— Euh… ça nous ressemble un peu non ?

	— Ouais ! faut qu’on fasse gaffe à ce que ça ne nous arrive pas aussi.

	— Grave ! 



	 

	Et là, tout se complique. Une nouvelle équipe – incomplète pour le moment –, une extension de service avec de nouvelles prérogatives, et pas de cadre pour piloter tout ça. Le directeur nous a proposé, à Cristina et moi, de gérer le service le temps de trouver un remplaçant. 

	Je précise pour que tout le monde comprenne : nous étions les anciennes, nous connaissions parfaitement le fonctionnement du service. Nous avions pensé et préparé pendant près d’un an l’ouverture de l’extension et nous avions des horaires différents du reste de l’équipe. Les horaires : élément important dans mon histoire… 

	Nouvelle précision : Depuis que j’ai commencé dans cette structure (des années auparavant), j’ai toujours eu des horaires dits « de jour »12, en semaine, avec, en fonction des organisations et besoins, une soirée par semaine ; contrairement aux autres structures de l’établissement où les collègues commencent à des heures décalées, font des nuits et travaillent les week-ends. Les membres de la nouvelle équipe ont été recrutés sur cette base, alors que Cristina et moi gardions notre planning habituel et avions nos week-ends et jours fériés.   

	Pour revenir à cette fameuse proposition de jouer le rôle de cadre tout en ne l’étant pas, Cristina et moi avons eu la bonne idée de la refuser. C’était le bon moyen de créer du conflit dans une équipe en constitution. Pourtant, il y a bien eu conflits, et pas des moindres, avec l’arrivée de Francky.

	 

	Vous vous souvenez que l’équipe était incomplète ? On attendait Francky. On savait qu’il arriverait en fin d’année. Il avait été recruté ultérieurement, mais ne pouvait honorer son contrat de suite. Il n’avait aucune expérience dans l’éducation spécialisée. Il serait formé sur le terrain, comme de nombreux professionnels du secteur, par notre ancienne cheffe notamment. Lui, il avait accepté le poste à ces conditions. Sauf qu’à son arrivée… pas de cheffe ! En plus, elle ne reviendra pas. Je pense qu’il a fait comme il pouvait pour trouver sa place et apprendre le métier. Quoiqu’il en soit, l’équipe a très vite découvert le caractère de Francky : le genre « grande gueule », qui sait tout mieux que quiconque, qui agit quand les autres ont les mains dans les poches, qui n’est jamais d’accord avec les autres et surtout qui n’en fait qu’à sa tête. Vous voyez le genre ?

	 

	Au départ, ça allait entre lui et moi. Nous sommes devenus copains en quelques semaines. J’ai été absente quelque temps, ayant dû subir une petite opération. Durant ma convalescence, on échangeait régulièrement sur le boulot, et il me demandait des conseils. De temps en temps, il s’autorisait des « blagounettes » déviant sur nos vies privées. Je le prenais à la rigolade, jusqu’au jour où j’ai trouvé que l’un de ses messages était un peu déplacé. Peut-être n’était-ce pas son intention, mais je l’ai interprétée ainsi. On était collègues, pas de potentiels amants ; il y a des limites à ne pas dépasser. Alors j’ai mis les points sur les i… 

	Figurez-vous qu’à mon retour au bureau, j’ai constaté que Francky et moi n’étions plus copains. Est-ce parce que j’ai freiné son début d’avance ? Je ne sais pas. Néanmoins, j’avais l’impression qu’il m’avait pris en grippe, et j’ai vécu des mois de stress.

	 

	Disputes interminables, contradictions incessantes, critiques constantes. Je n’en pouvais plus. J’en étais arrivée au point de ne plus vouloir travailler avec lui. Il demandait de l’aide, mais refusait celle que je lui apportais, puis me reprochait de ne pas vouloir lui transmettre mes connaissances. Pour la direction, c’était à moi de calmer le jeu ; à moi de « former » l’équipe, à moi de faire des efforts. De plus, il ne respectait aucune règle, ce qui détonnait avec mon côté « bonne employée », et j’avais l’impression qu’il sabotait mon travail. Lorsque j’informais notre responsable (oui, il y a eu un recrutement entre-temps) des dysfonctionnements de Francky et que je lui parlais de mon ras-le-bol, c’est moi qui exagérais. Mais je ne me laissais ni faire ni impressionner.

	Pour les cadres, Francky était super, dans l’action, il menait des projets avec les jeunes et « l’équipe a besoin de quelqu’un comme ça » disaient-ils. Donc, ils fermaient les yeux sur le reste. C’était à moi de m’adapter. Quant au reste de l’équipe ? Ils n’en pouvaient plus également des conflits entre Francky et moi. Ça devenait lourd pour tout le monde. Ils voyaient les dysfonctionnements de Francky, qui s’en prenait également à une autre collègue qu’il jugeait « fainéante » et trop passive à son goût, mais ils ne disaient rien. Tout cela a duré près de deux ans. 

	 

	Entre-temps, Cristina est partie. Elle a trouvé un poste ailleurs. Du coup, comme convenu avec la direction avant l’ouverture de l’extension de la structure, mon planning a été légèrement modifié : je ne ferais plus la soirée hebdomadaire en horaires décalés, et je ne travaillerais pas les mercredis. De plus, la direction m’a donné le rôle de « fil rouge »13. Je devais faire le lien entre les cadres et le service, épauler mon chef, tout en continuant d’exercer ma fonction d’éducateur. Et ça…, ça n’a pas plu à tout le monde, et surtout pas à Francky. 

	 

	« Ma place » était devenue le sujet favori de Francky. Pas une réunion ou une séance d’analyse des pratiques n’était épargnée. J’y ai eu droit pendant toutes les années qui ont suivi. Même après le départ de Francky. Je reviendrai sur ce sujet, parce que, oui, vous avez bien lu… Francky est parti !

	Ses dysfonctionnements étaient de plus en plus gros. Il n’avait plus de limites, ni avec les professionnels ni avec les jeunes. La direction a dû ouvrir les yeux. Elle a commencé à rassembler des preuves contre lui, et à interroger tout le monde, notamment les femmes, car là, on touchait à la question sensible du harcèlement. Lorsque mon chef m’a convoqué pour m’interroger, j’ai eu droit au « pourquoi tu ne nous l’as pas dit avant ? »

	 

	J’hallucine ! Il me semble pourtant que ces deux dernières années je n’ai pas arrêté de vous alerter concernant Francky. Et si vous m’aviez écouté ? Alors, on ne le trouve plus super le Francky ? 

	 

	Mais ils n’ont pas eu le temps de monter un dossier contre lui, car, Francky avait déjà mis les voiles. Il avait posé sa démission avant que tout ne soit découvert.

	 

	Bon vent, Francky, et bon débarras ! je vais enfin pouvoir respirer et travailler plus sereinement. Si je reste bien sûr…


Partir ou rester ?

	L’épisode Francky m’a fatigué moralement. Bien que prenant mon mal en patience, je commençais à en avoir assez de tous ces changements, de cette équipe instable. Il y avait beaucoup de turn-over au niveau du personnel, et des usagers. Soit, de nombreux départs, parfois non remplacés. Par conséquent, il fallait combler et travailler plus. Lorsque de nouveaux professionnels arrivaient, cela demandait un temps d’adaptation de la part de chacun. Il fallait sans cesse recommencer. Or, construire une équipe demande du temps et de la stabilité, ce qu’on n’avait clairement pas. Il en était de même pour les jeunes : énormément d’entrées et de sorties. La qualité du travail n’était plus la même. Il était difficile de la maintenir, et de la faire perdurer. 

	En parlant de départ, ma Cristina étant partie elle-même, j’ai décidé qu’il était temps d’aller voir si l’herbe était plus verte ailleurs. Donc j’ai actualisé mon CV, et je l’ai mis aux normes actuelles, car le mien était un peu vieillot. Une fois pimpant, je l’ai mis sur internet et j’ai scruté les offres d’emplois. 

	La recherche a duré plusieurs mois ; mes critères n’étant pas ceux des employeurs. Je devais absolument garder des horaires de jours, avec peu de temps de trajet ; afin de concilier vie personnelle et professionnelle. Entretemps, j’ai continué à prendre sur moi. 

	Devenu le bras droit du nouveau chef de service, j’avais de plus en plus de tâches à effectuer. Et, bien que Francky ne soit plus là, j’avais droit aux critiques, et à une remise en question constante de ma place lors des séances d’analyse des pratiques14. Parfois, on en parlait également lors de la réunion hebdomadaire… Certains semblaient bienveillants, disant remarquer ma fatigue et mon surmenage, dénonçant par la même ma casquette officieuse de « coordinatrice » non assumée par la direction. J’étais au courant de tout ça. J’étais consciente qu’on me demandait plus, que j’étais « entre deux chaises », qu’on s’appuyait et comptait beaucoup sur moi. Mais je ne pouvais pas laisser mon poste sans en avoir trouvé un autre. Et surtout, mes horaires et ma semaine de quatre jours me convenaient.

	 

	Tiens bon ma fille, tiens bon, tu finiras par trouver autre chose !

	Finalement, bingo ! j’ai deux propositions en même temps. La vie étant pleine de surprises, une troisième m’est faite au même moment.

	 

	Youpi ! 
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	La direction savait que j’étais à la recherche d’un nouvel emploi et que j’envisageais de partir. Je les ai informés des propositions qui m’ont été faites. Du coup, ils ont réagi. 

	Le directeur, souhaitant me garder (non seulement le secteur peine à recruter, mais en plus, je suis quelqu’un d’investi et rigoureux), me propose de rester à mon poste. En contrepartie, la formation CAFERUIS15 m’est financée, et j’évolue au sein de l’association en accédant ensuite à un poste de cadre.

	Je pèse le pour et le contre, en ne prêtant attention qu’à l’aspect matériel :

	
		d’un côté, j’ai le choix entre deux postes avec des horaires qui me compliqueraient davantage la vie, et où je suis perdante au niveau de la rémunération… mais je quitte cette ambiance qui devient toxique à mon goût et qui me fatigue…

		de l’autre, je reste à mon poste, j’ai des horaires de bureau, je continue mes semaines de quatre jours, je pars en formation, et j’évolue en tant que cadre… mais je continue dans cette ambiance toxique à mon goût et qui me fatigue…



	 

	Entre les deux, mon cerveau balance. Dois-je partir ou rester ? Que te dit ta petite voix ? Ton âme ? Ton cœur ? Ton corps ? … Euh… Je ne les entends pas, y’a mon cerveau aux commandes !

	 

	Mon choix est vite fait. Je reste et je me forme. Je deviendrai cadre… la vie (ma tête) en a décidé ainsi.



	




	« CAFERUIS ? Vous avez dit CAFERUIS ? » 

	Le nombre de fois où je l’ai entendu ces dernières années… On me disait souvent :

	« Tu ferais une bonne cheffe de service », « tu es faites pour ça », « je te vois bien sur un poste de cadre, tu as les compétences pour », « on ne va pas se mentir, tu pourrais être à la place de notre chef »… Je crois que ça a eu un impact sur moi et influencé mon choix…

	 

	Donc là, vu que ça m’est proposé : c’est l’occasion à ne pas rater. Je suis déterminée ; je me lance. 

	Je fais quelques recherches, compare les différentes formations sur le marché. « Le domaine des formations évolue, fais un Master en plus », me dit-on. J’en prends note, mais il y a aussi la réalité du terrain. Dans le social, le certificat d’aptitude est fortement demandé par les employeurs.

	Après quelques semaines, j’opte pour le CAFERUIS couplé à un Master en Gestion de Ressources Humaines. Je me dis que ça pourrait me servir et m’ouvrir d’autres portes si j’ai envie d’évoluer dans un autre secteur. Mieux vaut mettre toutes les chances de son côté.

	Je n’ai pas l’intention de rester trop longtemps dans cette entreprise. Je prends ce qu’ils ont à m’offrir, à savoir la formation et un ou deux ans en poste, et je m’en vais.

	Je m’inscris à la réunion d’information du centre de formation, qui confirme mon choix. J’en parle à mon employeur et j’envoie mon dossier d’inscription pour une rentrée en mars 2020. Je passe les entretiens de présélection. Jusque-là, tout est OK.

	Vient le moment de finaliser mon inscription, et là ? Surprise ! … La direction me dit ne plus avoir les fonds nécessaires pour cette année. « Ce n’est que partie remise ! Nous la financerons l’an prochain. En parallèle, faites une demande de financement par le CPF16 », me dit-on.

	Déception, colère, frustration… Souffle un bon coup et tiens bon ! Voilà ce que je me dis pour garder le cap et mon objectif. Heureusement, je garde le bénéfice de mon inscription au centre de formation ; j’ai deux ans pour intégrer le programme. Ça me laisse du temps.

	 

	Si tu pensais commencer de suite, tu l’as dans l’os. Faut pas rêver, on a encore besoin de toi !

	#ontabieneu 

	 

	
Notes

		[←1]
	 La référence est une pratique de l’éducation spécialisée. Le travailleur social devient une personne-ressource pour l’usager dont il s’occupe. Il est chargé de son accompagnement et est garant de son suivi (administratif, social, professionnel, personnel, santé), et de son évolution. 
Le professionnel est le « référent » ; l’usager le « référé ».  



		[←2]
	 Abréviation écrite de « salut ».



		[←3]
	 Éducatrice spécialisée exerçant dans le champ de la protection de l’enfance.



		[←4]
	 Elles sont faites à l’oral d’une équipe à une autre ou par écrit utilisant un support de liaison (cahier, tableau Excel…). Il s’agit de transmettre / rapporter, les consignes, le déroulé de la journée et les informations importantes concernant les usagers afin d’assurer une continuité de service et de travail. 



		[←5]
	 Tous les prénoms et certains évènements ont été modifiés afin de préserver l’anonymat.



		[←6]
	 Défaut de langage. On a souvent tendance à dire « mon » quand on parle des usagers, stagiaire, équipe, etc. comme s’il nous appartenait. La bienséance voudrait qu’il y ait une certaine distance, même dans les mots employés, en utilisant « l’élève en apprentissage dont je suis la tutrice ». C’est trop long. Utilisons la facilité, tant pis pour la distance et les formalités.



		[←7]
	 Terme formel pour désigner le tuteur ou la tutrice d’un(e) apprenti(e). 



		[←8]
	 Défaut de langage professionnel. Les usagers de la structure sont des adolescents. 



		[←9]
	 Référence au titre de Fancky Vincent, Fruit de la Passion, sortie en 1991.



		[←10]
	 À ce qu’il paraît.



		[←11]
	 Selon Anne Everard dans Le Guide du Brun-Out. Comment l’éviter, comment s’en sortir, « les personnes sujettes au burn-out ont tendance à se surinvestir, avec un sens des responsabilités très développé. Perfectionnistes, idéalistes et enthousiastes, elles se donnent corps et âme, et surtout, négligent de se reposer ». (Albin Michel, 2017, p. 59)



		[←12]
	 Il s’agit d’horaires de bureau, à savoir, 9 h 30 - 17 h 30 ou 10 h - 18 h.



		[←13]
	 Expression parfois utilisée pour le rôle de coordinateur.



		[←14]
	 Séance de groupe, généralement menée par un professionnel, tel un psychologue, durant laquelle l’équipe s’exprime, analyse et enrichit sa pratique professionnelle à partir d’une situation rencontrée sur le terrain. 



		[←15]
	 Certificat d’Aptitude aux Fonctions d’Encadrement et de Responsable d’Unité d’Intervention Sociale. 



		[←16]
	 Compte Personnel de Formation.
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